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Moniteur le Rédacteur du Pa t r io t e  F r a n ç a is .

Monsieur le R é d a c te u r .

Je siens vous remettre copie d’un Mémoire que j’ai 
rédigé sur l‘Emigration, après la publication de l'intéres
sant travail de notre compatriote M. Arsene I sabelle, e t 
■ur ia proposition qui en avait été faite dans une réunion 
particulière, le 11 novembre dernier.

Il n’était pas destiné à la publicité, devant être adressé 

â une société philanthropique de Paris; mais comme l’ap
parition d’une nouvelle Revue, i  Paris, en septembre der
nier, ayant pour titre ; ff A n n a l es  d e  l î E x t in c t io n  dd 

P a u pé r ism e ,  * dont voua avez rendu compte dans vos 
derniers numéros, pourrait me faire soupçonner de pla
giat, je me suis décidé & le faire publier pour prendre 
date, pouvant au besoin en appeler â la déclaration de 

l’auteur de la Colonisation dans la province brésilienne de 
Rio Grande et dans tout le bassin de la Plata, ainsi qu'â 
celle do plus de vingt personnes qui m'ont prié de me 

charger de ce travail é l’époque sus indiquée.
Bu outre, ces idées ne sont pour moi que la conséquen

ce de celles que j'ai manifestées dans les Lettres Monte- 
vidéennes, publiées dès le 30 décembre 1848, dans la 
Sentinelle de la Plata,

Nous sommes heureux de voir approcher la réalisation 
de projets aussi utiles pour l ’humanité, noua formons des 
vœux pour le succès d'une'pareille entreprise, et nous ne 
pouvions ambitionner une plus grande satisfaction que 
celle que nous avons éprouvée, en nous rencontrant dans 
le inonde des idées, avec des esprits bubsî éminents et 
distingué« que les rédacteurs de la Revue dont vous Bvez 
entretenu vos lecteurs.

Agréez, Monsieur, etc.

Montevideo, le 25 janvier 1850.

UN EMIGRE!.

SUR
L ’E M I G R A T I O N  F R A N Ç A I S E

DANS
L ’ A M E R I Q U E  DU S U D .

„ Tout remède est une innova
tion. . . .  Or, le teins changeant 
naturellement les choses en pis, 
si l'homme par sa prudence et 
son activité no s’efforce-pas de 
les changer en mieux, quand ver
ra-t-il la fin de ses maux ? ” 

(B a c o n . —Essais de morale et de 
politique.)

X.
Mo n sie u b s  ,

Nous venons ici soumottre fi votre appréciation quel* 
ques idées pratiques, mûries, par la réflexion et par I ex 
périence des affaires, sur I’E migration, ou, si l’on veut 
faire abstration de toute idée de dépendance et de pos
session attachée à ce mot, sur la Colonisation Européen
ne dans l’Amérique du Sud,— persuadés qu'on no s’atta
che pas assez en France é l ’étude des besoins des peu
ples étrangers et des ressources que los paye éloignés of
frent, non seulement au commerce et à l’industrie de 
l’Europe, mais encore é ses travailleurs et â ses artisans.

Le mal qui dévore la société en France est un fait qui 
ne peut être révoqué en doute, et qui réclame de prompts 
remèdes, s’il est vrai, comme l’a dit Volney, que, u tout 
l’art dn gouvernement sc réduit â empêcher les froitemeng 
rioleas capables do détruire la société. »11 n’appartient 
qu'aux égoïstes et aux indifférées d'oser déclarer qu’il 
n'y a rien â fa ire  dansjme telle conjoacture.il y a toujours 
quelque chose â faire pour détruire ou au moios pour ap- 
paiser le mal. quand c'est la société toute entière qui 
souffre. Ce n'est pas lorsque les hommes se meuvent et 
s'agitent sans idée arrêtée, sans savoir ou ils vont, que 
|es amis de l’humanité doivent rester indifferens ou oisifs.* 
leur devoir au contraire est de travailler à les éclairer, 6 
les diriger, & employer utilement ce besoin immodéré 
d’a c t i v i t é . . . . . . . .

Nous savons que les hommes sensée, que les sages ne 
veulent rien démolir, ne doivent rien détruire ; leur t&che 
est d'édifier, et non de jeter aucun édifice par terre, su i
vant en cela les sages préceptes d’un philosophe du XVIe

siècle qui veut que, „ les hommes dans leurs innovations 
imitent lo temps même, qui amène sans doute de grands 
changemens, mais par degrés et sans qu’on le sente ( 1). 
Quand Consiantin résolut de donner une nouvelle capitale 
& l’Empire, il ne commença pas par détruire Rome, il 
éleva Conatanricoplo : quand une ville e s t . trop étroite 
pour sa population, on en recule les limites, mais on ne 
la démolit pas pour la reconstruire plus grande. Ces prin
cipes sont los nôtres, comme ceux de nos maîtres, et 
nous n’avons ni la pensée, ni l’intention de nous en écar
ter.................

X I
Il est un fait qui mérite de fixer l’attention des philoso

phes, comme celle des hommes d'état, et auquel il nous 
semble qu’on n’a pas assez pensé; c’est celui de l'accrois
sement progressif do la population on France qui, suivant 
Z'Xnnuaire du bureau des longitudes (année 1838), serait 
d‘un lOme en 18 ans, de moitié en 77 ans et du double 
en 131 ans (2). Il est rationnel de penser qu'une partie 
des maux qui affligent notre société proviennent de cette 
exubérance, aux besoins de laquelle les lois n'ont pas Ja
sez pourvu, car ce n’est pas le tout de pourvoir aux be
soins présens, comme on le fait trop généralement en 
matière de gouvernement et d’administration, il faut enco
re prévoir ceux é venir, et pour cela la recherche de la 
cause de ces besoins est essentielle, ai l'on ne veut pas re 
tomber périodiquement dans les mêmes embarras. De 
l’augmentation progressive de la population, dans un pays 
comme la France, ou elle s’attache au sol, vient cotte con
currence acharnée que ae font tous les fabricans entr eux, 
toutes les industries entr’elles, et que se font ensuite les di
verses nations manufacturières sur tous les marchés du 
g'obo ; de lé vient aussi un excès de production, qui en 
faisant baisser les prix amène immanquablement la demi- 
nution des salaires : d’où, la gêne, lo misère—mauvaise* 
conseillères qui troublent lea esprits et font souvent que 
|ea populations se ruent les unes sur les autres, sprês 
s'en être pris à leur gouvernement.

De l’autre côté de l'Atlantique, dans toute l'Amérique 
du Sud, et spécialement dans le nord du Brésil, dans tous 
les baetios de la P lata, de l’Uruguay et du Parsrra (car 
nous nous occupons exclusivement des pays que nous h a 
bitons ou que leur proximité nous a permis de connaître ou 
d’explorer.) Dans l’Amérique du Sud, disons nous, un

( I ) Bacon. —Essais de morale et de politique.
(2) Suivant M. Moreau de Jones, dans sa Statistique 

deVAgriculture de la France, depuis l ’année 1700 jus
qu'en 1840 la population a presque doublé en France.
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( Suite. )
—Lé, lé, murmura Jacquemin en se cramponnant au 

bras de M. Ledru d’une main ot en montrant de l’autre 
l'ouverture de la cave.

—Ah ! ah ! dit tout bas le docteur au commissaire ,de 
police, avec ce sourire terribio des gens que rien n’im
pressionne, parce qu’ils ne croient é rien, il parait que 
Mme. Jacquemin a suivi le précepte de maître Adam ; et 
il fredonna :

Si je meurs, que l'on m'enterre 
Dans la cave où e s t;. . .

—Silence, interrompit Jacquemin, le visage livide, les 
cheveux hérissés, la sueur sur le front, ne chantez pas 
ici.

Frappé par l’expression de cette voix, le docteur se tut.
Mais presque aussitôt descendant les premières marches 

de l’escalier :
—Qu’est-ce que cela t  demanda-t-il.
Et, s'étant baissé, il ramassa une épée é large lame.
C’était l’épée é deux mains que Jacquemin, comme il 

l’avait dit, avait pris», le 29 juillet 1830, au Musée d'ar» 
tillerie f la lame était teinte de sang.

Le commissaire de pojico la prit des main* du docteur.

— Reconnaissez vous cette épée 7 dit-il au prisonnier.
—Oui, répondit Jacquemin, Allez ! allez! finissons-en.
C’était le premier jalon du meurtie, que l’on venait do 

rencontrer.
On pénétra dans la cave, chacun tenant le rang que 

nous avons déjà dit.
Lo docteur et le commissaire do polies les premiers, 

puis M. Ledru et Jacquemin, puis le* deux personnes qui 
sc trouvaient chez lui, puis les gendarmes, puis les privi
légiés.

Après avoir descendu la septième marche, mon œil 
plongeait dans la cave et embrassait le terrible ensemble 
que je vais essayer de peindre.

Le premier objet sur lequel s’arrêtaient les yeux, était 
un cadavre sans tête, couché prés d’un tonneau, dont le 
robinet, ouvert 4 moitié, continuait de laisser échapper un 
filet de vin, lequel, en coulant, formait une rigole qui al
lait se perdre eous le chantier.

Le cadavre était fi moitié tordu, comme si le torse, re 
tourné sur le dos, eût commencé un mouvement d’agonie 
que les jambes n’avaient pas pu suivre.. . La robe était, 
d'un côté, retroussée jusqu’à la jarretière.

On voyait que la victime avait été frappée au moment 
oû, fi genoux devant le tonneau, elle commençait fi rem
plir une bouteille, qui fui avait échappé des mains et qui 
était gisante fi ses cûjés.

Tout le haut du corps nageait dans une mare de sang.
Debout sur un sac de plâtre adossé à la muraille, corn-* 

me on buste sur es colonne, on apercevait ou p lu tô t on 
devinait une tête, noyée dans ses cheveux ; une raio de

sang rougissait le sac, du haut jusqu'à la moitié.
Le docteur et le commissaire de police avaient dé|ft fait 

le tour du cadavre et se trouvaient placés en face de l’es
calier.

Vers le milieu de la cave étaient les deux amis de M . 
Ledru et quelques curieux qui s’étaient empressés de p é
nétrer jusque-là.

Au bas de l’escalier était Jacquemin qu'on n'avait *pa* 
pu faire aller plus loin que la dernière marche.

Derrière Jacquemin, les deux gendarmes ;
Derrière les deux gendarmes, cinq ou six personnes, 

au nombre desquelles je me trouvais et qui ee groupaient 
avec moi sur l’escalier.

Tout cet intérieur lugubre était éclairé par la lueur 
tremblotante d’une chandelle, posée sur le tonneau même 
d’oû coulait le vin, et en faco duquel gisait le cadavre de 

. la femme Jacquemin.
—Une table, une chaise, dit le commissaire de police, 

et verbalisons.

X III.
. LE PROCES-VERBAL» .

On passa an commissaire de police les doux meubles 
demandés ; il assura sa table, s’assit devant, demanda la 
chandelle, que le docteur lui apporta en enjambant par
dessus le cadavre, tira de sa poche un encrier, des plumes, 
du papier, et commença son procès-verbal.

Pendant qu’il écrivait le préambule, le dôcteiif fit un 
mouvement de curiosité vers eette tête posée sur le sac 
de plâtre, mais le commissaire l'arrêta.
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tableau bien different frappe les regarda. Cea vastes paya 
d'une fécondité luxuriante sont h peine habités, les bras 
y manquent pour exploiter les terres, les mines y sont né
gligées, tout y est abondant pour la vie; tout y Ueste a 
faire, et les travailleurs manquent â l'industrie et & la cul
ture. Aussi le contraire de ce qui arrive en Europe sur
vient ici : — l’accroissement de la population enrichit et 
civilise le pays; la concurrence est 6 peine semie parce 
qu il y a place pour tout le monde, et que les bras n’é
tant pas en rapport avec les besoins ils sont largement 
ré tr ib u és,............

Doces observations il résulte, que ce qui excède d'un 
côté fait défaut de l’autre, que ce qui cause une grande 
perturbation en Europe améuerait la prospérité en Amé
rique. Ce n'est plus qu’une question d'équilibre : ce qu'il 
reste & faire, dans l'in térât de l'humanité, c’^et de favo
riser autant que possible le déplacement des populations; 
comme lea Phocéens, les Phéniciens, les Grecs, il faut 
déverser au dehors le trop plein des populations, & l'aida 
du commerce, afín d'entretenir au dedans la vigueur 
l'aisance et le respect des lois. Il faut faire mieux que cea 
anciana peuples, qui souvent ne poussaient & l'émigration 
que par ambition, par calcul ou par égoïsme ; il faut 
guider, éclairer, diriger les émigrais, et ne leur conseil
ler le déplacement qu’à cause du bien être qui peut en 
résulter pour eux comme pour ceux qui restent. Quant 
aux idées subversives de certains démocrates exaltés, dont 
quelques gouvernemens trop scrupuleux pourraient crain
dre la contagion dans leurs états,ello ne sont pas â redou
ter * une fois qu'on a passé l'équateur on n'cst p'us ctjm- 
muniste, et lorsque le travail est lucratif et l'aisance gè • 
nérele ou ne le devient pas. Si ma'grè cee antidotes, qui 
ont bien leur vertu, quelques émigrai s chevelus persistaient 
encore dansjçes idées, on pourrait les envoyer au Para,- 
guay, où la doctrine du-communisme est mise en prati
que, et nous sommes sûrs que s'ils en levnaien ', i 1» eu re
viendraient radicalemont guéris.

Encouragée et favorisée avec cette sollicitude et ce 
discernement, que de vrais amis de I humanité peuvent 
•eu's avoir, l'émigration ne procurerait pas seulement la 
simple avantage d'équilibre que nous avons indiqué, elle 
produirait enco-e à la mère-patrie d'autres et de plu* 
grands biens, en répandant é l'étranger s>s propres goût* 
ot en y important ses habitudes et aes mœurs — toutes 
choses qui tourneraient au profit du commerce, en aug 
mentant la consnmmation é l’extérieur, et eo donnant é 
l'intérieur une activité dont le* travailleurs et l'industrie 
nationale recueilleraient tous le* fruits, en même temps 
qu’elles amèneraient la piospéritè dans le* paya où ces 
populations iraient s'étab'ir. Du même coup, on obtien
drait les résultats suivans travail et aisance pour les 
malheureux sans ouvrage—nombreux débouchés pour le 
commerce et l'industrie nationale—augmentation naturelle 
des sa'aires pour les travailleurs en France—Paix, pros
périté et abondance pour les pays ou iraient s'établir lev 
colons. Ces objets, qni sont de la plus haute imporianco, 
pourraient bien o être pas sans influence sur la g'oire et 
l’avenir de notre chère Patrie, car, ainsi que l'a dit I 'b u -

teur de l'Esprit de» Loi» : l( La commerce guérit des pré
jugés destructeurs. *

La République Orientale que nous habitons servirait 
admirablement ces vues, puis qu'elle pourrai¿jh recevoir 
•aoa encombre ni ineonvènient dix mille émigranv fran- 
gais par ira, qui tons y trouveraient en peu de temps du 
travail ou de l'emploi.et y jouiraient immédiatement des 
douceurs et des avantages d’une ex stence lucrative. Grâ
ce A la fertilité du pays, é son climat, à son organisation, 
A sa position centrale, cette émigration, en s'étendant 
dans tout les bassina de I Uruguay et du Parana, ne tar
derait pas A prendre de grande* proportions et à former le 
foyer d’une vaste confédération commerciale qui, eo ren
dant la vie douce et f>ct!e A tous les habita ns, procurerait 
A notre commerce et A notre industrie Je vastes débou
chés, tout en assurant la paix et la prospérité dans ces 
contrées.

Nous n'entretons pas A ce sujet dans de plus grands dé
tails, nous en référant entièrement A deux excellens écrits 
publiés dans un journal d» notre villa sur la Ce ouisalion 
dans ^Amérique du Sud (3), que nous vous adressons 
avec le présent M é m o ire . . . . . . . .  Il nous a semblé que
les idées de colonisation dont ils traitent pourraient jus
qu A un certain point être mises eo pratique, avec quel
que succès, par une société qui aurait pour rnis»ion et 
pour but d’ass'ster, de secourir et de protéger ses sembla
bles. Ce sont les diverses propositions résultant de cette 
opinion que nous venons .soumettre A votre jugement 
éclairé.

Ce n'esl pas un proj*t complet que nous venons vous 
présenter; l'insulfisanee de oos connaissances ne nous 
permet pas d’avoir cette prétention.—Ce n'est pas non 
plus un appel A l’Emigration Française dans le seul pays 
de la Plata et A noue profit, que noua venons faire ici; 
toute idée de spéculation particulière A cet égard étant 
loin de notre pensée, et l'étal actuel du pays nous fai
sant nu contraire un devoir de n'engtgapr ersonne A se 
rendre danace poys tant que durera la guerre qui l'af- 
fl'ge —C’est encote moins un nouveau système social que 
noua voulons vous proposer Nous n'avons pas d'autre 
intention, que de vous présenter de simples considéra, 
lions sur I état de pays peu connus. et sur les ressources 
de tous genres qu'ils offrent aux travailleurs et au com
merce en général. Comme Descaries, mais avec toute la 
différence qu il y a enire le géore et le bon sens,.noua 
dirons que ; « ne proposant cet écrit que comme une his
toire, ou. ai voua l'aimez mieux, que comme une fable, 
en laquelle, parmi q lelques < xemp'es qu'on peut imiter, 
on en trouvera peut être aussi plusieurs aures qu'on aura 
raison de ne pas suivre, roua espérons qu’il sera utile A 
quelque* un* son* être nuisible A personne, et que tous 
nous sauront gré de notie franchise (4). ”

Nous voyons ce qu’on pou,rail frire ici; par induction 
nous jugeons qu'il y a également beaucoup A faire par 
tous les pays sains et fertiles ou la population est peu

(3) Voir le Patriote du 23 septembre 1849, et numéros 
suivants.

(4) Discours de la M éthode.

nombreuse. Il est évideot que le commerce qui a ouvert 
1rs voies de communication dans ces contrées y a trouvé 
.de grands.avantages, et que les divers Etats d’Europ» 
en pourraient trouver de plus grands encore, en fournis, 
aant des bras IA ou il* manquent et en soulageant d'au 
tant les pays oû ils sont exubèrans Si la politique adoptait 
ces mesures, ou pu moins les protégeait au lieu de les eo, 
ira ver, I humanité y spp audirait. Le moment pressenti 
par Voltaire eat peut-être proche, oû pour éviter une fug. 
le de maux « ij faudrait envoyer la moitié de la nation es 
Amérique, si l’on ne voulait pas que la moitié de la ot* 

.lion mangeât l’autre (5). w Ces momens-!A sont terribles 
—juin 1848 l'a prouvé—il ne faut pis s’énorgueillir 
drs résultat* souvent trompeurs d'une si triste victoire, et 
il est du devoir des philanthropes, comme de* hommes 
d’état, de prévenir le retour de semblables événemens et 
d'en empêcher l'éclat par des mesures salutaires. Il os 
faut pas ta le ditiitnuler, loutre ces mesures consistent 
principalement dans les moyens capables d’amener l'ami- 
lioration du sort de la classa qui travailla et qui produit. 
C eat la tendance .particulière de chaque individu pria si- 
parémeut; prétendre la détruire dans les masses serait uos 
erreur et une faute; l'essayer, ce aérait rendre le rhMIou 
I explosion inévitable. jPlutfit que de tenter d'arrêter un 
torrent, il vaut mieux lui creuser de* canaux et favoriser 
l'écoulement de ses eaux, parce que du moins on peut la 
contenir en le dirigeant. Il ne,faut païen vouloir trop aux 
hommes s'ils recherchent une meilleure position, c'en 
dans leur nature, et loin de les maltraiter A ce proposi 
nous devons au contraire les aider, car ainsi que l’a dit 
le célèbre Locke ; „ la nécessité de rechercher le vérita
ble bonheur est le fondement de (a liberté (6). ”

Malheureusement le pire ennemi de l'homme c'est lui 
même, le plus redoutable ennemi des hommes c’est l’in
térêt personnel ou l'égnïsma 11 n'y a pas de mesure gé
nérale tellement bonne qu’elle ne froisse su moins quai, 
ques intérêts privés, et souvent ce sont ceux-ci, quoique 
les moir.s importa ns, qui font le plus de bruit et entravent 
davnntngeja marche des chose». Nous en avons en ré
cemment la preuve dans la question qui noue occupe ici. 
Dans un des Conseil* 'Généraux de département, tenus 
en France l’année dernière, on a réclamé contre le* ¿mi
grations du pays basque dans U Plata, et lu raison, qu’on 
n’a pas craint d'invoquer é cette occasion, c ’est que la 
diminution des bras fait augmenter les salaires dans le dé
partement ! Raisonnement barbare ! qu’on ne saurait trot 
flétrir, car c’eat aussi celui des partisans du la Traits def 
Nègres, laquelle fournil su Brésil et aux Antilles de* 
btaa â bon marché. On a demandé au-gi dans ce Conseil 
Général que l’Etat pourvût nu rapatriement des pauvret 
Basques qui voudraient rentrer en France; d’abord c’est 
un droit que le Consulat A Montevideo n’a jamais nié aux 
Français ma'heureux, ensuite nous répondrons qu'il n'y a 
pas dans ce* poys un seul Français, sur 300, qui ne pré
férât de beaucoup la position qu’il s’y est faite A celle 
qu’il avait chez lai; ceux qui veulent s’eg retourner sont

(3) L'Homme aux 40 écus.
(6) Estât sur l entendement humain. Liv. 11.

—Na touchez A rien, dit-il, la régularité avant tout. 
—C'est trop ju re , dit le docteur.
Et il reprit sa place.
Il y eut quelques minutes de silence, pendant lesquelles 

on entendit seulement la plumi du commissaire de police 
crier sur le papier raboteux du gouvernement, et pendant 
lesquelle* on voyait les ligne* se succéder avec la rapidité 
d’une formule habituelle à l’écrivain.

Au bout de quelque* lign-s il leva In léte et regarda 
autour de lui,

—Qui veut nous servir de témoin. î demanda le com
missaire de police en s’adressant au maire.

—Mais, dit II. Ledru. indiquant ses deux amis deboul> 
qui formaient groupe avec le commissaire de police assis, 
ces deux Messieurs, d’abord.

—Bien.
Il se retourna de mon côté.
— Puis, Monsieur, s'il ne lui est pat désagréable de 

voir figurer soo nom dans un procès-verbal.
—Aucunement, Monsieur, lui répondis-je.
— Alors, que Monsieur descende, dit le commissaire de 

police.
l'éprouvsis quelque répugnance A me rapprocher du ca

davre. D'oû j'étais, certains détails, tans m'échapper tout. 
A fait, m’apparaissaient moins hideux, perdus dans une 
demi-obtcurite qui jetait sur leur horreur le voile de lo 
poésie.

-E s t-c e  bien néevssaire T demandai-je.
—Quoi ?
—Que je descende.

—Non. Restez la si vous vous y trouvez bien.
le  fis un rgne de tête qui exprimait : J e  désire revter 

oû je suis.
Le commissaire de police se tourna vers celoi des deux 

amis de M. Ledru qui se l'onvait le plus pré9 de lui.
— Vos nom, prénoms, âge, qualité», profession et domi- 

ci e, ilemaoda-t il avec la volubilità d’un homme habitué 
A faire ce* sortes de questions.

—Jean-Louis Alliette, répondit celui auquel il s'adres
sait, dit Ëtteilla par anagramme ; homme de lettres, de
meurant rue de l'Ancienne-Comedie, n ? 20.

—Vous oubliez de dire votre âge, dit le commissaire 
de pn'ice.

—Dois-je dire l’Age que j ’ai ou l'âge que l'on me don
ne ?

—Di:es-moi votre âge, parbleu ! on n’a pas deux âges.
—C'est à.dire, Monsieur le commissaire, qu’il y é cer. 

tainea personnes, Csgiiostro, le comte de Saint-Germain 
le Juif- Errant, par exemple.. . .

—Voulez vous dire que vous soypz Cagliostro, le com
te de Saiat-Germain, ou le Juif-Errant J dit le commissai
re eo fronçant le sourcil A I idée qu'on se moquait de loi.

—Non ; mais. . . .
— Soixante-quinze ans. dit M. Ledru ; mettez soixante- 

q u i n z e  a n s ,  M o n s i e u r  C o u s in .

—Soit, dit le commissaire de police.
El il mit soixante-quinze ans.

Et vous. Monsieur t  conlinua-t il en s'adressant au 
second ami de M. Ledru.

Et il répéta exactement les mêmes questioas qu'il avait

faites au premier.
—Pierre.Joseph Mou.le. âgé de soixaote-un ans, ecclé

siastique, attaché A l'égiise de Sainl-Sulpice, demeurant 
rue Servnndoni, n ? 11, répondit d'uoe voix douce celui 
qu’il interrogeait.

—Et vous, monsieur T demanda t-il eu s’adressant A 
moi.

—Alexandre Dumas, auteur dramatique, âgé de vingt* 
aept ans, demeurant A Paris, rue de I Université, 21, ri’ 
pondis-je.

M. Ledru se retonrna de mon côté et me fit un gracieux 
salut, auquel je répondis sur le même ton, du mieux que 
Je pus.

—Bien! fit le commissaire de police. Voyez si c’est 
bien ce!», Messieurs, et si vous avez quelques observations 
A faire.

Et, de ce (on nasillard et monotone qui n’appartient 
qu'aux fonctionnaires publics, il lut ;

« Cejourd'hui, premier septembre 1831, A deux heure* 
de relevée, ayant été averti par la rumeur publique qu’on 
crime de meurtre venait d être commis dans la commun» 
de Fontenay aux-Rose* sur la personne de Marie-Jeano* 
Ducoudray, par le nomma Pierre Jacquemin, son mari, d 
que le meurtrier s'était rendu au domicile de M. Je»0'  
Pierre Ledru, maire de ladite commune de Fontenay** | 
aux* Roses, pour se déclarer, do son propre mouvement- 
I auteur de ce crime, nous nous tommes empressé de nos* 
rendre, de notre perionue, au domicile dudit Jean Pierre

A l e x a n d r e  D u m a s .

( La suite au prochain numéro.)
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ceux qui ont gagné de quoi vivre, ou ceux que des affai
res ou des intérêt, de famille appellent chez eux.............

81 une parcimonieuse économie politique conseille l’sg* 
glomération, sur un seul point, d’un grand nombre de 
bras, afin d’obtenir leur travail i bras prix et de mainte, 
mr dans la population un euprit d'obscurantisme qui la 
rendit plus facile ê conduire,c’.st une spéculation odieuse»! 
car l’humanité et l'expérience indiquent qu’une plus éga
le répartition des populations, aur toute la surface de la 
terre, pourrait produire aux hommes un travail mieux ré„ 
tribué et leur procurer, avec plus de bien être, une plus 
juste liberté et plus de lumières. r

(Lafin  au prochain numéro.) JL (¡J .

D E R N IE R E S  N O U V E L L E S .

Par le CopiraMe, venu de Rio de Janeiro, nous avons 
eu des nouvelles directes de France qui «ont jusqu’au 19 
novembre dernier, et qui ne laissent pas le moindre dou
te sur la prochaine solution de notre question.

L’affaire de la P a ta  était la seu'e qui restât é résou
dre $Ér le cabinet, et les 17 et 18 il y avait eu conseil de 
ministres fi ce sujet, d’où il en est résulté une décision 
que le pouvoir exécutif a communiqué le 19, é midi, é la 
Commission de l'Assemblée Nationale, chargée de faire 
un rapport sur les crédits supplémentaires. Ce rapport 
avait été confié 6 l'honorable M. Daru, qui possédait 
parfaitement la question et était d’opinion que ia France 
ne pouvait faire moins, après les affrons qu’elle avait re
çus, que d'envoyer 4 é 6 mille hommes dans la Pista, 
tant pour faire respecter sa dignité, en cas de refus de 
Rusas, que pour asturer la paix, s’il est possible de l’éta* 
blir sans coup ferir.

Notre délégué, M. Leloog, a écrit éga'ement, et il in
vite à ses compatriotes é persévérer encore quelques 
jours, persuadé qu'il est du triomphe de notre cause.

Il n'est pas plu» vrai qu'un chancelier ait été nommé 
pour Buenos Ayres, ainsi qe’on en a voulu faire courir le 
bruit il y a quelques jours, qu'il n’est vrai que M. Le. 
marié ait jamais été désigné pour la station de la Plata. 
Les personnes qui viennent ici nous rapporter des nouvel
les alarmantes de celte nature, devraient penser qu’il s 'a 
git avant tout ici de la vie et de la fortune de p’utieurs 
oui Hiers de leurs compatriotes, ainsi que de l’avenir du com. 
merce fiança's; el .'es devraient surtout avoir un peu de 
compassion pour des mivëres aussi respectables que celles 
qui effl genl cette ville, et se rappeler que s’il est coura
geux de critiquer les heureux et les superbes, il n’est ni 
digne, ni honorable de se moquer des humbles et des mal
heureux. Ce n est pas généreux, ce n'est pas français.

Nous pouvons assurer que ie 19 novembre aucun am i
ral n'avait encore été désigné pour la Plata, et l'on pen
sait que le gouvernement no fixerait son choix qu'après 
lo discussion de l'Assemblée Nationale. - Cette discussion 
devait avoir lieu daos les derniers jours de novembre, et 
l'on était assuré que la parole sorait porté, eo faveur d'u
ne expédition, par M. JThiers, Briffault (secrétaire parti* 
culier du président de la République)Berryer,Lainè, Vavin, 
Monttbelio, etc. „ Il n'es! pas douteux, nous écrit.on, que 
nous ayons dans celle nouvelle discuesion une majorité 
aussi imposante que celle que nous avons eue le 30 
a vril.

M. le général Pschsco avait eu de fréquentesentrevuea 
avec le président de la Républiquo, avec tous lee minis- 
trea, avec M. Daru, le rapporteur de la Commission ainsi 
qu'avec un grand nombre de représentans.

La brochure de M. Lelong avait produit chez toos les 
hommes politiques une profonde impression, et elle ne 
sera certainement pas étrangère au succès qu'oo noos 
promet.

Le banquier Rolschild escomptait toutes les traites dn 
subside de Montevideo qui lui étaient présentées é un quart 
pour cent par mois.

Ën outre, il était arrivé au ministère, le 19 novembre, 
des nouvelles très importantes du Brésil, qu’on nous an
nonce devoir exercer une grande influence sur lee résolu
tions du cabinet français.

Patience donc! Après 7 ant, nous ne saurions en man
quer pour 15 jours. Ou peut attendre très prochainement 
l’arrivé d'un vapeur ou d'un navire de guerre, porteur de
la décision de la France.

Dans notre article sur la distribution dea prix il y a eo 
plusieurs paragraphes d’omis; nous venons de réparer 
cette erreur. ?

L allocution en français que nous avons donnée est 
celle de l'éève D. Santiago Cortès; le discours prononcé 
pnr le jeune Jacobo Varela est le suivant t

n C'en un bien grand bonheur pour moi, monsieur le 
Ministre, d'avoir été unanimement spprouvé dans tous les 
cours que j'ai suivis pendant l'année scolaire qui finit au- 
jourd hui.

,i C'est la seconde fois, monsieur le Ministre, que vous 
vous avez daigné m'honnorer, en m’accordant les médail
lés qui brillent sur ma poitrine, el que je conserverai sur 
mon cœur pendant toute ma Vie.

« C'est aussi pour la seconde fois qtte j-ui l'hunneur de 
vous adresser la parole pour vous remercier de tant de 
distinctions, et vous en témoigner toute ma profonde 
reconnaissance.

« Mais ce n ’est pas pour moi seul, que je prend la pa- 
- rôle en ce moment. Vous avez devant vous réunis dans 

cette enceinte, tous les éleves du Collège National. La 
joie, dont ils sont animés est peinte sur leurs visages. Elle 
doit être fa plus douce récompense que votre cœur puièse 
ambitionner.

(( Ceux qui, comme moi, ont niérilé l'insigne honneur 
de triompher dans l’arène qu'ils ont parcouru, quoique 
fiers de leurs triomphe, avouent cependant, qu'ils ne le 
doivent qu'à vôtre bienvnillante protection, aux veilles in
cessantes de leurs professeur, et é l’intérêt que leur ont 
manifesté les amis de l’enfance.

„ Daignez donc agréer, monsieur le Ministre,* les re- 
mercimens, et les vœux de tous mes condisciples, que ma 
faible voix vient vous exprimer en leur nom et au mien* 
Honneur et reconnaisance au Gouvernement de la R é 
publique ! ! !

(< Amour et vénération é nos parens, et â nos profes
seurs ! ! ! Gratitude à tous ceux qui ont contribué è as
surer notre triomphe ! ! ! , ) .........................................

--------- o---------
Les nouvelles commerciales de Buenos Ayres ayant été 

imprimées d'une manière inintelligible, dans notre der
nier numéro, nous les reproduisons dans celui-ci, telles 
qu 'e l’es nous ont été transmises par uno personne dign6 
de fui.

I( On écrit de Buenos Ayres par la Fama, arrivée hier 
soir, que les affaires continuent a être dans le plus déplo
rable état sans aucun espoir d’amélioration.— Les arriva
ges continuels d'Europe encombrent de p'us en plus la 
place.— Les produits manufacturés n’y trouvent aucun 
débouché dans l ’état actuel du pays.

n 1! existait sur rade, 27 navires français,—dont—2 al
laient partir sur lest pour Bourbon;—1 idem idem pour 
Ie® Antilles,—12 sans aucune espèce de fret ni espoir d’en 
obtenir.

u Deux navires étaient disposés é prendre du fret potir 
les mers du Sud, pourvu qu’on leur payât les frais de 
P°rt A un autre on a offert 4000 francs pour retourner en 
Europe ! ! I »

NOUVELLES DIVERSES.

Le pacha d Egypte vient, définitivement, d'adopteri 
pour son armée, l’uniforme des troupes ottomanes. Ces
jours derniers, une grande quantité de caisses ont été ex
pédiées de Marseille pour Alexandrie avec dt-s uniformes 
turcs.

{Journal du Hâvre.)

Un négociant de Liverpooi fa it fabriquer, en ce moment 
des maisons en fer pour la Californie. Ce négociant a 
passé, récemment, au contrat, aux lermos duquel il s'en
gage é fournir dix de ces maisons dans l’espace de deux 
mois. Toutes sont destinées aux habitons des régions au- 
rifères. (Idem.)

----- o —— ■■■
Un entrepreneur italien se trouve actuellement é Paris 

pour engager une troupe d'artistes équestres pour Jiono* 
lulu, capitale des îles Sandwich, dans l’Océanie, (Idem.)

On lit dans le Morning Herald : (l Lundi dernier, la 
vente d'une femme a eu lieu dans un cabaret, é Hoiton, 
Le prix, fixé é 5sh. 6 d., a été payé en la présence et 
avec le concours et du consentement de la femme, qui a 
suivi son acheteur chez lui, Lo lendemain de la vente, le 
vendeur a eu du regret de son marché, et il a tenté tous 
les moyens de ravoir sa femme, mais sans succès.

Oo lit dans le Courrier des Etats-Unis :
H Les journaux de Louisvil'e annoncent l’arrivée en 

cette ville d'un bâtiment bizarre, venant des sources de 
Kentucky. Ce n’en ni un bateau â vapeur, ni un navire 
a voiles, ni une embarcation é rames. Deux pirogues atta* 
chées ensemble, et sur lesquelles on a construit un pont, 
puis une cabine, â ¡’arrière, une roue que deux mules met«

teni en mouvement ; tel est la description de cet étrange 
eequif, sur lequel cinq ou six familles se sont embarquées 
pour émigrer daos l'Ouest. Nécessité est mère de l'indus
trie.» (Idem )

Ainsi que nous l'avons'dit ce matin, Iss avis des Etats 
Unis, reçus par le Caledonie, sont tout à fait dénués d'in- 
terèt. La nouvelle de la nomination de M. Bois le Comte, 
en remplacement de M. Poussin, est commentée dans les 
termes les plus bien veillons par la presse de New Yoik et 
de Wa-hington. On a su, au gouvernement français; un 
gré infini de n'avoir pas mit un faux point d'honneur â 
soutenir quand même un représentant qui »e trouvait per
sonnellement en délicatesse avec le cabinet de W ashing
ton. Les journaux américains rappellent, avec bon goftt, 
â cette occsssion, les services que la France rendit n a 
guère* é la Jeune-Amériquç, et se félicitent qu'une rup
ture ait pu être évitée. On assure, au reste, qui le diffé
rend a été causé non par la réclamation elle même, mais 
par les formes dans lesquelles elle se produisait, el que lé 
cabinet a fait savoir a M. Poussin, et le remerciant, qu'il 
était prêt à poursuivre la négociation avec tout autré 
agent.

— — ■■■ o— -
On écrit d'Alger t tt Par disposition testamentaire, M. 

Fortin d Ivry, décédé dans ton domaine de Chaïbe, il y s 
quinze jours, a laissé toute sa fortune aux {Ouvres, Ses 
propriétés de France, qui donnent un revenu de 50.000 fr. 
au moins, seraient destinées au soulagement des pauvres de 
la métropole. Ses terres d'Algérie; parmi lesquelles sont 
compris les domaines de Chaïbi et de la Régaïa, d'une 
contenance de 5.500 hectares, seraient spécialement réser
vées pour les pauvres de la colonie. M. Fortin d'Ivry dans 
son testament, consacre 200,000 fr. i  la construction d ’un 
hôpital civil près d Alger. »

. - —  .*o— ■ ■ ■
Sous ce titre : Un C a .v a e d  e l e c t r i s e , le même jb ir-  

nal publie ceint que l’on va lire;

« Pendant deux jours, NeW York a été privé de com 
munications télégraphiques avec E,ic : les canards ed 
sont la cause. Une bande de ces imprudens vo’atile» est 
en effet, allée se jeter sur les fils électriques, é l’endroit 
ou i s traversent (’Hudson, et les a mis en désarroi. Les 
étourdis ont. d'ailleur, été punis par où ils avaient péché, 
le télégraphe était en action au moment du désastre, et le 
chef de ta troupe a été tué par la commotion électrique. 
La dépêche qui était en route a donc a b o u ti .. ..  é un 
canard.»

Habillements
CONFECTIONNES.
CHEZ M. R . CAPM AS.

Rue 25 Mai, n° 163, â côté de la maison de M . Anlonto 
Monlero.

Assoriiinens varié en habits de drap noir 
fin; redingotes en drap noir et de couleurs; id. 
de drap mérinos; id. de Casimir pour etd; pale
tots d 'elé en mérinos, Casimir et autres étcflrs; 
pantalons de Casimir noir et de couleurs; id. 
de drap noir/  beaux coupons de ca6imirs et  
de dernière mode, gilels de soie; iJ*de piqué; 
id, de satin; pantalons de nankin é 3  piastres; 
gilets de nankin i  2  piastres;  pantalons en 
coutil de couleur S 2  piastres; id, id. autres 
classes 6 12 reaux.

Demande
Un jeune homme de dix-huit ans, qui vient 

d’arriver de France, ayant une jufie écriture, 
et sachant très bien calculer, voudrait se pla
cer dans unefoaison de commerce/ ayant déjà 
travaillé en qualité de commis*

Il donnera de bons renseignemeoe- 
S'adresser au  bureau du P atriote:

O nA chette
Le lO®«- volume de la R&vub I n d epen d a n * 

te , publiée â Paris en 1843, 6 la librairie de 
D. Jaime Hernandez, rue du 25 Mai,

---------o —  -
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Remate.
REM ATE DC MERCADERIAS INGLESAS- 

Por Courras Smilh y Ca.

En los almacenes de deposito de la Aduana, 
al lado del muelle “Victoria."

El Martes 29 del presente, á las 12 en pon 
to de la mañane, so procederá á la venta, I la 
mas alta postura por autorización del Sr. Con« 
sul General de S. M. B. y cuenta ¿e quien cor
responda de parte del cargamento de la Barca 
Inglesa “ Mary Sophia ” procedente de Liver
pool, sa espitan James Blain, el que consiste 
en cantidad de lienzos, medrase», zarasas, hilo 
de ovillo etc., recientemente desembarcados, 
todo en buén estado y en lotes á la vista.

Acto continuo se venderán en la Barraca 
de ios Srea. Parry y Ca.

EN UN SOLO LOTE.

20 toneladas carbón de piedra provenien
tes del Buque arriba nombrado.

__

Teatro Nacional.
G R A N  FU N C IO N  E ST R A O R IN A R 1A .

Y ULTIMA POR LA COMPAÑÍA RAVEL. 
A BENEFICIO DE CARLOS WLNTHBR.

E l Domingo 27 de Enero de 1850.

El Sr. Winther, al despedirse del respetable público de 
Montevideo al cual tiene tantea simpadas por las multipli* 
cadas demostraciones que ha recebido de SI en so* tra
bajos, ha diapuedo su última función en el orden si
guiente.

Dospuce de la sinfonía de costubro principiara!
PRIMERA PARTE .

DANZAS EN LA CUERDA.
Por el1 Sr. Winther (único en su jénero). Le Jeune. 

Américain y Le Petit-Amour.
SEGUNDA PA ST E .

L A  V I E N E S  A.
Bailada por las señoritas Flore y Julia Lehmana. In

termedio por la orquesta de 15 minuto*.
T E R C E R A  P A R T E .

ROBERT A1ACA1RE Y BERTRAND.
Baile cárnico en un seto, en el cual el Sr. Winther 

ejecutará el rol de Bertrand.
Robert Macaire y  Bertrand, dos ladrones, A. Lehmann 

y Carlos Winther.—Monsieur Dumon, L . Ferio.— Mon- 
aieur Beamport, propietario. 51 Ile C. Lehmann.— Blscon, 
gendarme, Gustave Deloaey.—Mite Rose, bija de Mr. 
Dumont, Mme Winther.—Crichetlc, J u l i a . — Panchette, 
Flora. -

CUARTA PARTE.
LA POLKA CON TRES PIERNAS.

Baila nuevo no ejecutado aun sino por la Compañía 
Ravol.

QUINTA PARTE.
Brillantes variaciones de violín, con acompañamiento de 

la orquesta, compuestas y ejecutadas por ai jó ven violinis
ta espegnol, D. Manuel de Gandí.

SERTA PARTE-
COMDATE DE PUJILATO.

Ejecutado ñor los Srs. A. Lehmann y Deloney.
*  SETIMA V ULTIMA PARTE.
LA MUERTE DE ABEL.

CUADRO nUTORICO EJECUTADO' POR CUATRO JOVENES-
Abel. Petit Atnour. — Caín. Jetóme.—Adan, Julia,— 

Eva, Flora.
Con el cusí terminará el eepccticlo; siendo este último 

iluminado con fuego blanco.
A las 8

La compañía Ravel concluye sus trabajos ron esta fun 
cion, pero al separarse de este jeccroto y hospita'ario 
país lleva grabado en su corazón el noble nombre Orien
tal símbolo de su ilustración.

C a r l o s  W i n t h e r  , 
Director de la Compañía.

Habiendo concluido la temporada con la función pesa
da, todas las aposentadora* de esta se vcoden en la caite 
de Buenos A y res n° 100, siendo preferida* las p e rso n a s  
abonadas basta el jueves 4 ta oración, hasta cuya fe c h a  
pueden mandar recojerlss.

Avis au Public.
Nouveau procède pour guérir Ica cors aux 

pieds. S ’adresser calle dcl Uruguay, n. 60, de
puis 3 heures jusqu’à 5 heures de l’a près midi- 
On no paye qu’apres parfaito guérison.

A N N A L E S . ,
de

L'EXTINCTION DU PAUPERISME,,
K B VU B

de
L’ASSISTANCE PUBLIQUE , —  LA CttASITE PRIVEE LÀ 

COLONISATION INDUSTRIELLE ET AGRICOLE DANS 
TOCS LES PAYS ,

Contidérée comme moyen de parvenir â l'extinction du 
Paupérisme

SOUS LA DIRECTION DE
M . PAG k N E L L I D E Z IC A Y O ,

Secrétaire du Conseil de Colonisation et d’Emigration,
11 , PLACE DE LA BOURSE ,

a Paris.

Les Annales de l  Extinction du Paupérisme paraissent 
trois fors par mois (4 compter du 1er septembre 1849), le 
1er. te 11, le 31, par cahiers de deux 4 trois feuilles, et 
forment à la fin de l'année deux beaux volumes, chacun 
d’environ 800 pages grand in-S°, avec gravures, plan* 
et illustrations.

Mode de Souscr iption.
Les produits de cette publication étant consacré* 4 la 

Caisse dé secours pour l'émigration et le placement des fa 
milles pauvres, on a cru devoir adopter un mode particu
lier de souscription.*

Il y a pour la Revue trois sortes de souscripteurs : les 
souscripteurs abonné*,—le* souscripteurs propagateurs, 
—les souscripteurs lecteurs,—lesquels sont soumit aux 
conditions suivante* t

Souscripteurs abonnés.
Lee souscripteurs abonnie ont 4 payer :

En F r a n c e . i A a*E t r a n g e r .
Per a n . . . . . . . . . . .  18 fr. I Même prix • lea frais de
P ers il m o is . . . . . .10 fr | posteen plus.

Souscripteurs propagateurs.
Les souscripteurs propagateurs sont tenus de garantir 4 

l’adminisuation de la Caisse de Secours un minimun de 
dix souscripteurs lecteur* dont le* cotisations sont per eux 
reçues et transmises aux représenians de le Caisse de 
Secours qui leur sont désignés dans chaque département.
En recompenso de leurs bons offices, les souscripteurs 
propagateurs gardent, en propriété, ta collection de la 
Revue, pour chaque volume de laquelle ils reçoivent une 
belle couverture illustrée et portant leur nom.

Souscripteurs lecteurs.
Lee souscripteurs lecteurs doivent une cotisation de cinq 

centimes pour la lecture de cheque cahier de la Revue, I 
doot chaque numéro devra leur être laissé au moins pen
dant un jour. Cette cotisation doit être versée dans les 
mains du souscripteur propagateur.

■ o - ■ —
H . L A G O U A R D E R E .

Relieur. ¡
RUE DES 33 N° 46.

A l'honneur de prevenir le public qu'il 
vient de rouvrir son etablissement de relieur. 
Les personnes qui voudront 1 honorer de leur 
confiance seront servies avec la même exacti
tude qu'anterieurcment. Il se charge de la con
fection des livres pour les maisons de com
merce et il se charge de faire toute sorte d ou
vrages en carton, il repare aussi les livres de 
commerce b domicile.

■ O —

Aviso al publico.
En los dias 28, 29 y 30 del corriente me« do 

Eocro à las puertas de la Escribanía dcl Juz
gado do lo Civil se han de hacer Almonedas y 
remate, en el mayor y mejor postor de una casa 
sita en la calle de Misiones número 214, perte
neciente ó la testamentaria de D . Juan Uzct, 
tasada en todos sus ramos en la cantidad de 
6033 peso?, 745 centavos, que se vendo para 
con su producto haser pago á  una acredora.— 
Les personas que quieran hacer postura con- j 
curriran al parsje designado donde serán ad
mitidas los que hicieren conformo á derecho.

Montevideo Enero 23 do 1850.
’ Castañaga.

Idioma Francés.
Desde hoi ofrezco dar lecciones ¿ee6le idio

ma según los principios de Chantrean y de 
Harmoniére.

Ocúrrase ¿ la casa N °  1 6 0  calle de Z a -  
. vala. A rs¿nb Isabelle.

Pour le Havre.
La Bonne J en n y , capitaine F. A lbert, qui 

a de superbes emmenagemens pour passagers, 
partira le !«• février. S'adresser pour trai
ter des passagers, rue de las Camaras n® 41, 
ou chez Sagory et Kuntz, près du Môle,

montrichar.
Rüe d u  J u n c a l , în0  46,

Arrange les vieux chapeaux qu'il met d 
neuf« blanchit les chapeaux de paille en tonte 
perfection.

Les ouvrages suivants relies ou broches sont 
en vente à l’imprimerie du Patriote.

Les Péchés Capitaux,— L'Orgueil.
Les Péchés Mignons.
Gîngênes ou Lyon en 1793.
Les Mystères de l'Inquisition.
La Gorgone.
Le Juif-Errant.
Les Mystères de Paris.

Tous ces ouvrages se vendent au Rabais^
E N  FE U IL L E T O N S .

Le fils de l’Empereur.
Les Mystères de Sainte Helâne.
Le Sansonnet.

Nous invitons le» personnes qui désireraient 
se procurer le premier ouvrage en entier do 
la collection des SE P T  PECHES CAPI
T A U X  « à adresser sans retard leurs deman
des â l’imprimerie du journal, où il ne a'en trou-* 
ve que très peu d’exemplaires.

AVIS, w
M. Auguste Chadnfau, prévient le public et 

principalement les cafetiers, qu’il vient d’ouvrir 
une fabrique de liqueurs et de sirops, dans la 
rue du 18 Juillet n. 82; il prévient aussi les 
amateurs de bon goût qu’il a reçu de Franco, 
toutes espèces de jus et fruits pour faire toutes 
sortes de sirops, comme

sirop de limon ou de citron,
idem de vinaigre,
idem de vinaigre framboisé«
idem do groseille,
idem de framboises,
idem d’orgeat,
idem orangeade,

le tout au prix d’une pataque la bouteille et •  4 
400 reis la douzaine-

On trouvera dans le mémo etablissement 
toutes sortes de jus de fruits pour foire les ge* 
lees et glaces et un grand assortiment de li' 
queure et d’eau de vie â un prix très modéré.

DENTISTE.
Napoléon Aubanel, déjà connu b Montevb 

deo, ou il exerce sa profession depuis plusieurs 
années, a l’honneur d'annoncer a ses habitant* 
qu'il a transféré son domicile dans le logement 
qu'occupait le defun Frédéric Vaniseghen.

On trouve chez loi un grand assortiment £  
dents naturelles idem de composition dite i*" 
corruptibles et tout ce qui concerne sa proie*" 
6Îon.

Les personnes qui \oudront bien l'honoré 
de leur confiance, le trouveront chez lui depu** 
huit heures du matin jusqu â quatre beur0 
apres midi.— Il se transportera aussi â dota'' 
cile

11 offre aux indigents scs soins gratnitefflf*', 
depuis midi jusqu'à deux heures.

Rue des Missione?, n*? H®
___¿ M

Imprimerie d u  P a t r io t e  F r a n ç a is ,  rue Perez 
Castellano«, n° 162.


